
e= 
De suite, il prévint on agent qui, rcd-meme-

téléphona au commissariat. 
Peu après, le commissaire de poUce arri

vait sur les lieux II constata la mort et saisit 
quelques papiers sur le suicidé. 

Cest ainsi, ou'll apprit qu'il s'agissait du 
meurtrier de Mme Bénedetti. 

La cadivre fut alors transporta an c o m m i t 
variai, ou Ion constate que Gardone s'était 
tué avec un pistolet automatique du calibre 
fie ? m ira. 

A la tuite de oe suicide, l'action de la Jus
tice va 6e trouver éteinte. 

M. J.-'B. de Vieux 
d e R O U B A I X 

désire que tous connaissent 
comment it a été guéri 

après 35 ans de souffrances 
et de soins inutiles 

Cest un fait Indéniable qu'à Ulle se sont pré-
<"P"ta députe près de deux ans les malades les 
plus atteints de 1 arthritisme attirés dans notre 
«-spitaie du Nord par les guértsons dont Us 
• a'endàJeat parler. Un lait non moins indénia
ble, cest que des malades qui avalent tout 
essaye depuis des années avaient suivi tous les 
liaitements possibles, absorbé toutes les dro-
rr̂ eâ imaginables, se sont trouvés guéris après 
quelques applications d'un traitement qui prou
ve sa supériorité en donnant des puérîsons 
«lans d'Innombrables cas où toutes les médica
tions babitueUes et classiques avaient échoué ; 
alors que ces malades avaient perdu toute con-
liance dans la possibilité d'une guéiison, ils 
rentraient obez eux d'abord très améliorés, en
suite parfaitement guéris. 

M. Jean-Baptiste de Pieux, qui habite 61, rue 
du Pile, a Roubaix. est ftgé de 69 ans. Depuis 
1889. e est-a-dire depuis 35 ans. Ii n'a cessé de 
se soigner et d'être soigné sans la moindre 
Amélioration. Ne croyant plus a rien, il se dé
cide cependant a suivre le traitement de l'Insti
tut an U-Arthritique et ce malade que l'on ne 
pouvait arriver mémo à soulager depuis 33 o"-
«st guéri après six applications. Or. notez q--
son rhumatisme articulaire chronique généra-
ueé est la forme rhumatismale en (ace de la
quelle le médecin est la plus désarmé. O U ne 
prouve-Ml pas nettement la supériorité du trai
tement de l'Institut AnU-.".rtaritique ? Le secret 
de es traitement est de taire pénétrer en travers 
4e la peau un liquide qui baigne les articule
rons et les muscles malades et vient ainsi at
taquer le mal au point exact où. il se mani-
flsMS, Aucun danger, aucune douleur, des ré
sultats ta plupart du tetnçr sxtrtmement rapi
des «ont de ce traitement une médication dont 
tas pris sont modérés. Il s'applique à tontes 
tas jointures : pieds, genoux hanches, ooo, 
•toaulas, coudes, mains, et permet de traiter tas 
anmeUsmes chroniques ei aigus, tas arthrites, 
goutte, sciatique. lumbagos, douleurs intercos
tales, névralgies faciales, en un mot ta pto-
pert des menilestations de l'arthrltisme. 

La mieux est de lire ce que dit M. de Pieux 
>rfl n'en revient pas de son extraordinaire gué-
: isoo. Voici textuellement ce qu'il écrit : 

Monsieur et cher Docteur. C'est avec une très 
• -and» Joie que )e vous écris ces quelques U-
.^nes pour vous remercier de vos bons soins qui 
m o n t rendu force et courage. Sachez. Mon
sieur !e Docteur, que DEPLlé 1889, IE SOCF-
*RAIS DE KliLMATISMES. J'avais essayé tout 
ce que les docteurs m'avaient conseillé de faire, 
pointes de feu. ventouses, vésioatoires teinture 
•J'iode, itlEN N'Y FIT. Quan' -ar hasard, te lus 
dans le journal quelques témoignages de sout
irante guéris par voue excellente méthode. }e 
aie deodaj à venir vous voir, bien que n'ayant 
aliLs la loi d'être guéri après tant d'années do 
soerfrmecs. Mes genoux craquaient, ils étaient 
cuides. douloureux dans tous les mouvements, 
IL SOI (I HAIS TOI lEIa MIT. JE MARCHAIS 
A BATONS ET AVEC BIEN DU MAL LES 
«(Il \l\TINMES ETAIENT DANS TOUTES LES 
tltriCI LMIONS, LES MAINS. LES BIIAS, 

Usa ÏAMBES ET LES CHEVILLES. ET TE
TAIS PRIS DEI'LIS 3i ANNEES, puisque de
puis tf-80. Apres la première visite, l'eus l'ini-
oieesjao quo je serais giiéri quand même, mal-
Kl S • moi; per de oonfiance. MAINTENANT, 
\I'KLS SIX VISITES. JE PLIS DIKE QLE IE 
- U S COMPLETEMENT CI'EBl MA LOUE MES 

SOLTHWfl ET J E P U S hïAHCHER SANS 
" t W W E NI BATONS. Monsieur^ *S'Docteur, C'est 

au fû ut, protond de mon cœur que je vous 
mm ire ,j . Par la présente, je vous autorise A 
ouUad' mu lettre et a tous les rhumatisants 
ion convaincus, je répondrai en leur Inculquant 
la fc> qui ma sauvé. Toute mu profonde recon-
w •--.;:••:. Signé: J.-Ble de Pieux. 

C'tobiit»t AnH-ArthrtUque est situé à Lille. 
67. rce Barthétetiiy-Delespaul, presque à l'an-
ffia )c la rue d'Artois. Il est ouvert de 9 heures 
ii 12 taures et. de U heurts a 18 heures ainsi 
rjt-. le dimanche matin. La prix do la consulta
tion OÊS. de 10 francs. Les malades, s'ils te dé-
s f e t i peuvent se taire accompagner de leur 
médecin lequel pourra ainsi suivre l'évolution 
du traitonnet ordinairemeut très rapide. 
L T N s r n x i : S E R A F E R M E L E M A R M - G R A S . 

• I » 

R A F L E S A L L E M A N D E S E N F R A N C E 
Le Mans, 35 — En exécution d'une récente 

rircuhtire du Ministre de la Justice, la police 
de sûreté du Mans a ouvert une enquête sur 
tas agissements de deux négociants alle
mands venus de Mannheim et descendus 
«tans un grand hôtel de la ville. 

L'un, nommé Weill, raflait les pommes de 
couteau de la région et, par wagons com-
ofete les expédiait en Allemagne. Deux wa-
SSoa' partirent do Laigne-St-Gervais et trois 
iie Balouges-sur Loir. 

I/a*tra, Loeb, se présentait chez le* nter-
< fcSTiiln de chevaux et essayait de leur faire 
4 s« achats- Il voulait. disait-0, renouer tes 
totmr>M relations d'avant guerre 

Des procès-verbaux ont été dressés. 
• • • * 

O N E P R O T E S T A T I O N wmMmmmwm> 

D E L A B O U C H E R I E 
Toulouse 2? — Le président de la Fédéra

tion des Syndicats de ta Boucherie du Midi et 
du Sud-Ouest » adressé à M. Poincare, prusi-
d e n t d o Coneetl, on télégramme récteœaat 
des mesures urgentes pour empêcher la sorue 
du bétail 

Ce télégramme signale que des courtiers 
agissant pour le compte de nations euanseres 
et profitant de la baisse du change, suivent 
les foires et marché* de la région, raflent le 
hétail et provoquent des augmentations qui 
deviennent un péril poux te ravitaillement de 
l a nation française. 

• S O I 

L'interpellation 
sur l'affaire Marlier-Daudet 

à la Chambre 
M . P O I N C A R É S ' É T A N T F O R M E L L E -

M E N T R E F U S E A T O U T E D I S C U S 
S I O N L E R E N V O I D E L t N T E R P E L -
L A T O N A É T É V O T É P A R 386 VODC 
C O N T R E 185 . 

A U neures, la Ciinmbre rentre en séance et 
aborôg l a discussion du projet tendant a modi
fier les articles 419 et i-U» au code pénal reiatus 
au délit de coalition et à la répression de la 
spéculation illicite. 

M. ENUERAND s'attaque au projet déposé, 
son adoption équivaudrait à une reconnaissance 
des cartels qui n'ont d'autro objet que de taire 
échec a la baisse, M. CONSTANT l'appuie, au 
nom du petit commerce. 

OHRY. tout en se déclarant partisan du texte, 
vient reprocher a la majorité et au gouverne-' 
irent, de n'avoir pas pris les mesures sucep-
tiblas de faire baisser le prix de la vie. 

La suite de la discussion est ensuite renvoyée 
a jeudi. 
L ' I N T E R P E L L A T I O N D E M . B U I S S O N 

Le président demande alors au gouvernement 
quelle date il propose pour la date de l'interpel
lation dé M. Ferdinand BUISSON, sur les me
sures que compte prendre le gouvernement pour 
qu'aucune administration publique ne se croit 
en droit d énoncer, contre un citoyen quelconque 
des accusations odieuses sans en assumer ta 
responsabilité 

M. Léon DAUDET quitte la salle. 
L E M I N I S T R E P O S E L A Q U E S T I O N 

D E C O N F I A N C E 
M. COLRAT. Ministre de la Justice, demande 

à la Chambre de ne pas ouvrir un débat sur uno 
déposition quelle qu'elle soit et quel que soit le 
témoin. Quand l'instruction sera close la 
Chambre fera ce qu'elle voudra, mats d'ki-la 
elle n'a pas le droit d'intervenir et sur ce point 
|e pose la question de confiance. 
L A D É C L A R A T I O N D E M. B U I S S O N 
M. Ferdinand BUISSON, très applaudi sur tous 

les bancs, monte a la tribune. Il déclare que 
cette affaire est pour lui une question politique 
plutôt qu'une question Juridique. C'est même 
plutôt une question de conscience humaine. 

Cest pourquoi ,1 demande a la Chambre de se 
prê teré un examen rapide de cette affaire. II 
ne voit pas pourquoi on ferait le silence sur des 
faits que tout le inonde connaît Un de nos col
lègues, je ne veux pas savoir qui il est, a 6U-
l'objet d'accusations Infimes qu'A avait peut-être 
provoquées, je ne veux pas le savoir. 

M. BUISSON demande au Gouvernenuot s il 
est d accord avec lui et avec la conscience publi
que pour réprouver d'où qu'elles viennent les 
mesures prises contre la liberté, la dignité et 
l'honneur d'un citoyen français quel q u l l soit. 
L E M I N I S T R E D E L A J U S T I C E 

V E U T Q U I T T E R L A S A L L E 
M. MAGNE, arai de M. Léon Daudet, monte a 

la tribune. U séxeuse de l'émotion qui l'étreint. 
M. MAGNE combat la thèse du carde des sceaux 
en disant que l'instruction est violée par le 
soupçon atroce qui pèse sur le haut fonctionnaire 
dont les dépositions motivent l'interpellation M 
MAGNE sert quelques feuillets qu'il étale sur la 
tribune. 

M. MAGNE : ce sont précis<;ment CC3 dépo
sitions, fl y a eu trois dépositions du directeur 
de la sûreté générale, 11 faut que je confronte 
ces dépositions. _ 

M. MAGNE fait le geste de prendre un des 
feuillets. Immédiatement M. COLRAT prend sa 
serviette nerveusement et quille le banr du eou-
vernement. U s'arrête toutefois dans l'hémi< vcle 
en constatant que le président du conseil qui" lui 
aussi manifeste sa vive indignation de Couver
ture de la discussion s'est levé et cependant 
s est rassis en voyant M. MAGNE ne pas com
mencer sa lecture. 

L'émotion de ta Chambre est vive. 
M . P O I N C A R É I N T E R V I E N T 

E T L E R E N V O I E S T V O T É 
M. COLRAT. — Je n'ai eu connaissance de ces 

documents que parce que M.LéorrDaudetes! venu 
me les apporter lui-même, mais il ne faut pas 
oublier que lorsque youg aures lu ces documents 
ta Chambre voudra les discuter et bien je vous 
dis ici que vous ne trouverez pas sur ce bano' 
un seul garde des sceaux pour se prêter a cette 
opération. 

M. POINCARE : ...et pas un seul Président 
du Conseil. Je demande à 'a Chambre si elle 
veut s e livrer à des empiétements sur le pouvoir 
judiciaire. Il y a des principes supérieurs aux 
quels nous devons obéir. 

M. POINCARE. — Et vous voulez ouvrir ici 
un débat sur une instruction qui n'est pas close 
et dont vous nous apporteriez des pièces déta
chées. Nous n'accepterons jamais une pareille 
discussion. 

Le renvoi a. la suite demandé par le gouverne
ment qui pose la question de confiance est voté 
par 386 voix contre 165. 

Le Président de la Chambre fait connaître 
ensuite qu'il a reçu deux interpellations : l'une 
de M. PICOT, sur l'expulsion des locataires en 
meublés, l'autre de M. LOCQUfN. sur l'applica
tion de la loi sur les prêts d'honneur. 

Le renvoi a la suite est adopté sans discussion. 
Prochaine séance vendredi, k 15 heures. 

L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE DANS LE NORD 

LES ÉDILES PARISIENS 
à Tourcoing et à Armentières 

H I M N i n i l t 

U N E D É L É G A T I O N D U C O N S E I L M U N I C I P A L D E P A R I S A V I S I T E L E S 
É C O L E S P R O F E S S I O N N E L L E S M O D E L E S D E S D E U X C I T É S I N D U S T R I E L L E S 

L E S É D I L E S P A R I S I E N S S O R T A N T D E L ' I N S T I T U T C O L B E R T . 
Au oeotre à gauche : M. CHKRIOUX, président de la délégation — A droite : M. LEDUC 
maire de Teurcoing — Derrière M. Cherioux j M. LABBÉ, directeur de PCnseig. technique 

D E U X F R È R E S 
F R A P P É S D E C O N G E S T I O N 
A M O N T I G N Y - E N - G O H E L L E 

Murdi dans l'après-midi, M. Guiibetl Sé
raphin, dgé de 56 ans 1/2, occupé à des tra
vaux de maçonnerie, à Mc-ntigny-en-Gohelle 
a soudain été pris de congestion. On s'em
pressa immédiatement autour de lui, mais 
malgré les soin» que lui prodigua le doc
teur, ii expira dans la soirée. 

Dans la soirée do mercredi, a u moment 
où il apprenait la mort de s o n frère, M 
Louis Guilbert ,en rentran.'* chez lui, fut lui-
m ô m e frappé de congestion. U n docteur, 
appelé à lui donner des soins , n'a pu se pro
noncer sur sen état. 

• i i 
Une date commune pour l'heure d'été 

Des négociations sont «m cours entre la France 
la BefRique et l'Angleterre pour fixer a une 
date commune la mise en vigueur do l'heure 
d'vté La Belgique et la France se sont mises 
d'accord pour proposer le dernier samedi de 
mars. Le gouvernement anglais suegère le 19 
avril, soit le troisième samedi d'avril, veille de 
Pâques. Les trois pai's conféreront 4 ce sujet. 

L'enseignement teclinique et professionnel 
a pris dans le Nord une extension considé
ra Lie depuis la guerre. Sa réputation justi
fiée s'est répandue par toute la France, au 
point que les principaux établ issements 
techniques du Nord, notamment TEcoIe Na
tionale Professionnelle d'Armentières et 
l'Ecole Pratique de Commerce et d'Industrie 
de Tourcoing .sont pris c o m m e modèles 
dans le paya entier, tant par leur aména
gement moderne impeccable, que par la por
tée d e s serv i ce s qu'elles sont appelées à 
rendre. 

Nombreux sont, en efft»\ les visiteurs 
français et étrangers qui viennent de toutes 
pnrts se rendre compte des progrès réalises 
ces temps derniers dans c e s écoles , dans le 
domaine de l 'enseignement pratique. 

La ville de Paria, s e proposant de créer 
dans la banlieue immédiate de la capitale 
un important orphelinat, auquel serait 
adjoùVe une école professionnelle, une délé
gation du Conseil municipal parisien est ve
nue hier & Tourcoing e t d Armentières, con
duite par M. Labbé, directeur de l'Enseigne
ment technique, visiter l es écoles modèles, 
dans le but de recueillir toutes suggest ions 
utiles, susceptibles d e faciliter l'édification 
d'un établ issement similaire pour ta Seine. 

La délégation, présidée par M. GHE-
rilOUX, consei l ler municipal de Paris , était 
composée de MM. Guicbârd, secrétaire du 
Conseil général de la Se ine et du Conseil 
municipal ; Duvaux , inspecteur générai de 
l'Enseignement professionnel de la Seine ; 
Martzloff, directeur d e s serv ices adminis
tratifs de l 'enseignement à la Préfecture de 
la S e i n e ; Riotof, conseil ler général et con
seiller municipal • - Chausse , ï o a r q u e m i n , 
Flourot, Dr Caimeue, conseil lers municipaux 
d e Paris , et. d e Mv Dupin, architeoto -de 'la 
ville d e Paris . 

A leur arrivée en gare de Tourcoing, a 
11 heures 30, l es édiles furent reçus par 
MM. Leduc, maire de Tourco ing; Moulin, 
adjoint ; Willerval, secrétaire général de la 
mairie, et M. Du pin, v directeur de l'Ecole 
pratique d e Commerce et d'Industrie de 
Tourcoing. Après un court déjeuner au buî-
[et, l e s édi lesSpart irent en autos -vers 
l'Ecole, qui powe auss i le nom d'Institut 
Colbeit. où un puisserrl ense ignement allait 
leur être donné. 

A L'ÉCOLE P R A T I Q U E D E T O U R C O I N G 

Avant de visiter l'Ecole Pratique, les Pa
risiens s'arrêtèrent a l'Ecole du Bâtiment, 
rue de Gand. Cette école, dite de formation 
rapide, qui fonctionne sous l'égide du Syn
dicat des Entrepreneurs a v e c le concours de 
la ville, a pour but de former des ouvriers 
qualifiés d'élite. S e s é lèves on/t pour la plu
part dépassé l'âge post-scolaire. Après trois 
mo i s de cours su iv i s ass idûment dans les 
différentes sect ions , du travail du fer, du 
bois, de dess in technique, de plomberie, de 
ringuerie, etc. , en sortent des ouvriers qua
lifiée qui donnent toute satisfaction à leurs 
employeurs. Les édiles s e montrèrent très 
Intéressés à l 'œuvre qui, s i parfaite qu'elle 
soit, est bien loin encore d'égaler cel le de 
l'Institut CoJJfert. 

L'Ecole Pratique, que la délégation a 
ensuite visitée, ne compte pas moins de 100 
internes et 50 dexni-penaioniiaires, s e s cours 
du soir et du dimanche matin sont s u i v i s 
par plus de 900 é l èves d e toutes professions. 

Bâtie & la moderne, considérablement 
agrandie depuis l'an dernier, elle comprend 
des sect ions de menuiserie, marechalerie, 
cordonnerie, de taille d'habits, de boulange
rie, pâtisserie et d'électricité. L'annexe du 
Texti le comprend d e s ateliers de t issage, de 
filature d e laine peignée, de tein'tirerie, 
d impression, de filature de coton, des labo
ratoires de chimie tinctoriale et de libre tex
tile. A c e s ateliers, sont adjointes des sec

tions d e mécanique, d'ajustage, de fonderie, 
tout cela remarquablement outille et amé
nagé, dirigé par des professeurs et organisé 
suivant les méthodes d'enseignement les 
plus perfectionnées. Les é lèves internes sont 
â g é s de 12 à 18 ans , les cours du soir sont 
suivis par des apprentis et ouvriers de tons 
âges qui, moyennant le paiement d'une som
me infime d e 50 francs par an. peuvent se 
perfectionner dans la profession qu'ils on* 
choisie. 

Avec la compétence qu'on lui connaît, M. 
LABBÊ exposa aux vis i teurs tous l es roua
g e s de cette véritable us ine universel le des
tinée à former l'élite de l'artisanat I Pen
dant plus de d e u x heures , les édiles pari
s iens parcoururent les immenses ateliers. 
Inutile de déclarer qu'ils se déclarèrent 
enchantés el émervei l lés de leur trop courte 
v i s i ta Après avoir admiré l'Ecole de nata
tion, la délégation prit, en auto, la route 
d'Armentières, où a, l'Ecole Professionnelle, 
bien d'autres surprises leur étaient réser
vées . 

A L'ÉCOLE P R O F E S S I O N N E L L E 
D ' A R M E N T T É R E S 

Complètement reconstruits, pimpants 
sous leurs fraîches couleurs, au milieu des 
jardins, des parcs et des pelouses , les pa
vil lons d e l'Ecole Nationale professionnelle 
d'Armentières s e dressent coquets , là o ù S 
y a quelques années & peine on n e trouvait 
que des tas de ruines informes, lamentables 
souvenirs de la guerre cruelle. 

Sous l'habile direction d e son nouveau 
chef, M DAUCHY, l'Ecole revit , reprend 
toute s p n ^ t ^ ^ r y s c p n n u i e r | t tout son pree-

^les -Hq^'pa^^Ur-af i l éors , 4rf. L A B B Ë est 
ici chez l u i N'est-il pas l e principal artisan 
de la prospérité du grand établ issement mo
dèle 1 Accompagné de M .THALAMAS, ins
pecteur d'Académie, représentant le recteur 
de l'Université de Lille, il va piloter les 
édiles parisiens dans toutes les dépendances 
du- palais do l 'enseignement technique mo
d e r n e 

Surpris, émervei l lés , l e s enquêteurs con
sulteront l es plans, puis visiferont l e s ate
liers, les sal les de classe , les laboratoires, 
les sa l les de machines , d ignes de cel les de 
nos plus prospères industries, les sal les de 
dess in industriel. Rien, depuis l es dortoirs 
jusqu'aux réfectoires, n'échappera à leurs 
investigations intéressées . M. Labbé et M 
Dauchy se prodiguent. Ils font suivre aux 
visiteurs tout le cyc le des travaux, leur font 
remarquer Vous l es perfectionnements 
apportés à récolo du genre, la plus connue 
de France. L'Ecole, qui fonctionne sur un 
budget annuel imposant d e 1.200.000 francs, 
compte maintenant 300 é lèves s e préparent 
pour la plupart aux écoles d'Arts et Mé
tiers. L'an prochain, elle en-comptera 400. 
Malgré l e s examens difficiles d'admission, 
le nombre d e s candidats augmente d'année 
e n a n n é e • 

C e s t dans tes succès remportés qu'à faut 
chercher les causes de ceft engouement jus
tifié 1 Les visiteurs s'intéressent à tout, aux 
prix de revient, aux moindres détails d'orga
nisation. Ici c o m m e à Tourcoing, Us s e mon
trèrent enchantés de leur instructive visite. 

Avant qu'ils ne reprennent le rapide de 
Paris , nous a v o n s demandé aux édiles pari
s i ens l'impression qu'ils emportaietrv de 
leur fatigante Journée. 

T o u s nous ont donné la m ê m e réponse : 
— Que n'avons-nous de tête établ issements 

aux abords de la capitale. Un puissant 
enseignement nous a été donné dans le 
Nord Merci de n o u s avo ir édifiés. N o o s 
saurons e n profiter] 

Marcel POLVEMT. 

Le Bloc contre la Vie Chère 
r r C O M M E R Ç A N T S 

E T C O N S O M M A T E U R S 

Fidèle a u programme que nous' a v o n s 
tracé ici» a u début d e notre vaâte en ruête 
sur l e s c a u s e s d e la v ie chère , n o u s b nons 
compta d e s lettres, des sugges t ions qui nous 
parviennent d e toutes parts, d a n s I but 
unique de chercher a solut ionner d'une façon 
pratique e t profitable à tous , l'angoi isan' 
problème, 

C e s t pourquoi, e n v u e d e parer à la crise 
douloureuse que nous traversons, n o u s n'hé
sitons pas & publier l e s lettres signée i qui 
nous sont adressées . N o u s le faisoi s en 
toute impartialité, s a n s prendre perse inel-
tement position sur le terrain e t à Hit e de 
documentation utile. 

En voici une nouvelle, qui noue est 
envoyée par un de nos lecteurs de LUI 1 : 

« Permettez-moi de vous féliciter pour la 
courageuse campagne que v o u s menez con
tre ta vie chère et a dire à ce sujet mon mot, 
qui e s t l 'expression exacte de c e que pen-
sen* presque tous le* consommateurs . Mes 
observat ions seront courtes et précise 3. 

11 Avant la guerre, l e s commerçant! , l e s 
détaillante, prenaient un bénéfice de < a 5 
pour cent- S'ils s e contentaient aujom J'hui 
d'un bénéfice de 20 pour cent, Us n e K>ur-
raient provoquer aucune critique, att aidu 
q u e le coo.'- de la vie est quatre fois plus 
.élevé. Mais c'est ordinairement un bér eticc 
d e 100 pour cent qu'Us prélèvent acti telle
ment, a u détriment des consommateurs , 

» Je pourrais vous citer d e s exemples pro
bants à propos du pain, du charbot , du 
sucre , d e la bière, m a i s v o u s pouve ; les 
constater par; vous-même et je crois ii utile 
d'insister. # 

» Hier, je vous l'assure en toute s ino rtfis, 
j'ai entendu o n commerçant faire cett 1 ré
flexion : u Si le franc remontait, la mari han-
dise baisserait d e prix et nous ser ions obU-
g é s d e vendre à perte J » Voilà d o n c un com
merçant qui ne souhaite pas que le I ranc 
remonte I Et croyez-vous qu'U soit le s oui î 

» A mon avis , pour amener la dimin ition 
du coût de la vie , il faut faire l'éduc ition 
du consommateur e t prendre des me: ures 
efficaces d'examen et de surveUlance pour 
empêcher l e s bénéfices exagérés , qui n ! de
vraient pas dépasser, à mon avis , 20 x>ur 
cent. A c e taux, le commerçant pou Tait 
vivre honnêtement , faire face à toute: s e s 
charges et le consommateur n e serait pas 
atrocement exploifté. Ij est vrai qu'U 1 est 
souvent de son plein gré par indiffèreni e et 
iroutine. U n e ménagère, par execnpli , a 
l'habitude de s e fournir chez tel épicie i , où 
elle paie le litre d'huile 4 fr. 25, alors que 
d a n s une épicerie vois ine U n e coûte que 
i francs. Ce serait méconnaître la fore » de 
la routine, de l'insouciance et d e l'irr pré
voyance. Voilà pourquoi je réclame l'éd ica-
tk>n du consommateur, faite parallèlen eut, 
par des agents qualifiés chargés d'exarr iner 
l'écart entre les prix d'achat e t de vente des 
commerçants , pour la moralité du qotn-
merce et de l'intérêt pubiki 

» Si cette double mesure était appliquée, 
v o u s verriez la v i e chère rapidement é f fan 
glée et les commerçants honnêtes , qui sont 
1 i m m e n s e majorité dans notre pays , 
raient los premiers à s'en félicj*er. NloiiA 
mon idée et la pierre que j'apporte à v jtre 
Bloc contre la v ie toujours plus chéri 1 et 
plus difficile pour las familles ouvrière » », 

L e c h a r b o n m a n q u e 
L A R U H R R A F L E L E S W A G O N î 

N É C E S S A I R E S A S O N T R A N S P O ] tT 
La chambre syndicale d e s Négociante 

charbons en gros d u Nord d e i a France 
nous communique : 

» Depuis quelques jours, la négoce ci tar-
bonnier s e plaint d e 1 insuffisance dès e: pé-
ditions par fer en charbons d e foyer donfes-
tique. 

L'hiver sévi t dons toute son intensité, 
ménagères réclament à cor et à cri 
charbon de ménage , que les pefate mar
chands sont incapables d e leur livrer ti nte 
d'expéditions par fer. 

Les Compagnies s e plaignent de Tins1 iffi 
sance du matériel mi s a leur disposition aar 
la Compagnie des chemins de fer e t ix vo-
quent cette raison pour diminuer leurs ea pé-
ditions. 

Le chemin de fer du Nord, de s o n o ité, 
nous assure qu'il a dû fournir 5.000 wag x i s 
pour la Rhur et que la plupart des ré se uix 
vois ins : Etat, Paris-Orléans, Est , ne 1 lui 
rendent pas les w a g o n s expédiés dans kjos 
réseaux. 

Etant donné la gravité de la situation, 
nous serions infiniment reconnaissants aux 
Pouvoirs publics de vouloir bien donner Iles 
Instructions nécessaires pour que le maté
riel livré par le chemin de fer du Nord aux 
réseaux vois ins lui eoit rendu dans le plus 
bref délai possible, do manière qu'à cette 
époque de l'année les populations de nos ré
gions voisines des Compagnies Houillères 
ne manquent pas de charbon, faute de wa
gons . 

Nous nous faisons l'écho des doléances de 
tous. — Le Président : C DELATTRE-LE-
MARCE n. 

U N E R É U N I O N D E L A C O M M I S S I O N 
D E S F A R I N E S D U N O R D 

La Commission consultative départemen
tale d e s farines s'est réunie à la Préfecture 
du Nord le jeudi 28 février, & 15 heures, 
s o u s la présidence de M. Paul Cameou, s e 
crétaire général du Nord. 

Etaient présents : MM. Creton, adjoint 
au maire do Lille ; Potié, agriculteur, maire 
de Loos ; Fichaux, président d e la Cham
bre syndicale d e s meuniers du Nord de la 
France ; Delebarrc, président d o syndicat 
des boulangers d e Lille; Wafflart, président 
de la Coopérative d e s P.T. T., à Lille. 

S 
MM. Boche, directeur des serv ices aari» 

cotes e t Knight, économe a la mairie •*_ 
Lttle, ass i s ta ient également à la réunion. 

La Commiss ion a poursuivi s e s é t u d e # 
touchant lo rapport entre le cours des b lé s , 
lo prix des farines et le prix du pain ; elle) 
se réunira d e nouveau lo jeudi G m a r s . H 
16 h. 30 . 

Une exécution capitale 
a eu lieu à Metz 

U N T I R A I L L E U R A L G É R I E N , A U T E U R 
D ' U N D O U B L E C R I M E L'A E X P I É 

Metz, 28. — Ce matin , à s ix heures, a et* 
lieu à Metz, devant la prison départemen
tale, l'exécution du tirailleur Mohamed Abd-
el-Kader ben M' Barek qui, d a n s la nuit 
de Nocl 1922, avai t tué à coups de fusil 
Albert Pouillon, un jeune h o m m e d e Mo-
rhange et sa fiancée, Jeanne Souchon, se 
rendant de Pédanges à Morhange, pour 
ass is ter à la inesse de minuit. Le vol avait 
été le mobUe du crime. 

Condamné une première fois a mort, le 
27 février 1023, sous le nom de Lebekakcha 
Badry, par le conseil de guerre de la 6e ré
gion, le tirailleur révéla après coup qu il 
avait été jugé sous un faux nom. Il fallut 
donc le traduire devant le conseil de guerre 
de la 20e région, à Nancy , qui confirma la 
sentence des juges miUtaires de Metz. 

Le Président de la République ayant re
jeté le recours en grace^do Mohamed, cekâ-
ci a payé, jeudi m a t m ^ s a dette à la j u s l e e . 
Il a été réveillé à STieures 30. Au commis
saire du gouvernement qui lui demandait 
e'U avait des révélations à faire, Mohamed 
répondit qu'U avait tué pateo qu'il avait é té 
injurié par s e s victimes. U ajoute qù'U s a 
vait bien quU avait fautj et qu'il d e m a o * 
dait pardon à la société. 

Après s'ôtro entretenu pendant quelques» 
instants, dans s a cellule, avec un soldat' 
musulman, faisant office de ministre d is 
culte, l 'assassin a été Uvré aux aides de» 
M. Deibler, qui lui firent revû'ir un paqtsU 
Ion de treillis bleu et chausser des sabots^ 
tenue réglementaire pour les c o n d a m n é * 
militaires devant être exécutés. 

Le tirailleur a remercié son avocat, M« 
Bodard, et l'a prié de prévenir .«on oncle» 
dans son pays. Un important service d'or
dre tenait à distance le public, d'ailleurs 
1res peu nombreux. Parmi les personnes 
autorisées à ass is ter a l'exécution, il n'y 
avait guère qu'une dizaine de civils. Le| 
corps du supplicié a été transporté au c ime
tière de l'Est, aux fine d'inhumation. 

—r 

L E S E X P E R T S P O U R S U I V E N T 
L E U R S T R A V A U X 

Paris , 28. — Le comité D a w e s s'est réuni 
c e matin pouv procéder à l'audition de sir, 
Arthur Salter. chef des services économi
ques de la Société des Nations, qui a déve* 
loppé les termes du rapport qu'il vient d'éta» 
blir, à la demande du comité, sur les résul
tats que l'action d e relèvement entreprisa 
par la Société des Nations a permis d'obte
nir dans les finances de l'Autriche et dans! 
la stabilisation de s a monnaie. Aux dires de 
sir Arthur Saiter, ces résultats sont d e na
ture à permettre d'envisager l'avenir ave<j 
confiance en ce qui concerne l'Allemagne, 
au cas où une œuvre du m ê m e genre sérai l 
entreprise 4 son profit. 

Q U A N D L E P R O P R D 2 T A U Î E D I T 
P R E N D R E L E L O G E M E N T 

DV L O C A T A O t E 
Paris, 28. — La loi sur tes loyers accorde, on 

le sait, une ùaAna*rté egato à dsuxnaTJnées de 
loyer au localaise «wnoâ -de son ; logeaient par 
un propriétaire qui a faussement déclaré vou
loir l'occuper lui-même. Devant quelle juridic
tion doit eLre portée la réclamation du loca
taire ? Les chambres du conseil statuant en ma
tière de loyers sont, en effet, divisées sur 14 
question, les unes se déclarent compétentes, les; 
autres décidant en sens inverso, ce qui équivoui 
au renvoi devant le tribunal civil. 

La troisième section de la chambre du conseil, 
présidée par M. Herbet, adoptant les conclusions» 
do M» Raymond Hesse, vient de rendre un juge
ment qui parait trancher la question. Elle a dé
cidé que l'indemnité fixée par la loi a le carac
tère d'ume pénalité sanctionnant l'action princi
pale qui est sans contestation possible, de ta 
compétence de la chambre du conseil. D'ailleurs, 
l'intention du législateur est formelle : il a voulu 
créer en matière de loyers une procédure simple. 
et peu coûteuse. L'action en indemnité ne sau
rait faire exception a cette régla ; elle est de la 
compétence do la juridiction de la chambre dea 
loyers. 

> O 0 0 < 

L E D I C T A T E U R E S P A G N O L 
D I S P O S É A C É D E R S A P L A C É 

Londres, 28 .— Le « Daily Telegrapb % 
appfend que ie général Primo de Rivera, 
ayant obtenu au préalable l'approbation du 
roi Alphonse, est entré_^nj*é^jtrrSTions pri
vées avec certeins^jtfesanci< i.ns chefs parle
mentaires bannis par lui e1" notamment à v i c 
M. Maura et les amis conservateurs de c« 
dernier. Le général c!e Rivera accueillerait 
maintenant leur co'.'.r.be.ration a bras 
ouverts et il serait même disposé' à 'eui! 
céder la place. 

A ces ouvertures, las conservateurs on'j 
répondu qu'ils a«xre;iteiai'!;l de reprendre 
leurs fonctions aux deux c i-di ions v i v a n 
tes : 1° é'abîisecment définitif des responaa-
bilités militaires et civiles du désastre d e 
1921 ; 2° règlement du problème marocain. 

Dans les cercles les plus autorisés de Ma
drid, on s e montre tout en faveur d'une 
politique d'apaisement domestique. On peut 
donc s'attendre U ce que les «énéiaux com
paraissant actuehemen.' devant lo conseil de? 
guerre soient acquittés ou bien qu'ils ne re
çoivent que des peines nominales. 

FEUILLETON DU 29 FEVRIER 1924. — N. I9f 0js par h a s a r d ! L a jeune personne e s t s i 
" iolto 1 

S i l a s m u r m u r a : 
— Mervei l leuse ! Et c'est s a tante , pa-

ralt-iU cette b londe e n cos tume faune, là-
b a s ? 

— Oui. l a comtesse de Rambuae*- . 
Voules-vous crue le voue présente ? 

— Très volontiers . 
Nadlèee , entourée d'une petite c o u r 

Imascul ine accuei l l i t le j eune Américain 
llean» empressement . Elle était secret«rt<«ct 
( n e r v e u s e , inquiète. T o u s ces « e u s lui iir.-
I portaient si peu i Elle aura i t voulu s'atta-
I cher aux pas de M. de Uesres , le forcer à lui 

accorder, un peu d'attention. Une colère 
Jalouse lui montai t a u cerveau, quand elle 
le voyai t s'entretenir avec une autre fem
me. Et elle n e put réprimer un tressail
lement, lorsque le comte Vorskoff lui dit à 
mi-voix ; 

— Eli I eh ! M. de Gesvres a l'air de 
trouver votre charmante n ièce fort & son 
are , cbèxe m a d a m e f 

Les lèvres s i n u e u s e s s e serrèrent, et l e s 
m a i n s f ines tremblèrent u n ins tan t d a n s 
le m a n c h o n fauve. 

La jeune femme d e m a n d a presque brus
q u e m e n t : 

— A quoi voye»-vous ce la ? 
— Voi là a u m o i n s u n quar t d'heure 

qu' i l es t près du comptoir de Mme de 
Temeui l . très occupé ft c a u s e r avec Mlle 
de R a m b u e e s — o u i est vra iment Idéale, 
entre parenthèses . 

« Gaffeur I * pensa le baron G a m a u x . 
Les sourc i l s o&les s e rapprochèrent au-

d e s s u s des paupières très blanches , qui 
battaient légèrement . La ieune f emme dit 
avec c a l m a : 

— Yola ine e»t u n e gent i l le entant , e t i l 
n'est p a s é t o n n a n t "uo M. d e Gesvres 
j>lai&eà l u i faire, y n br in de. c o u r . 

La Chatte Blanche 
1 R 1 N D ROMAN D'AMOUR 

P A * DELLY. 
• - » 

C H A P U R B r R E M l E s T 
Ce oet:t cottoque, oreetroe ohuehoté 

«•ava i t P U passer inaperçu, pour l e s « e u s 
S i J S i r r s à l'affût des iarte et ges tes du 
^ttPocnaln Déjà, la fantast ique enchère de 
Souk Lulsa avait p lus que j a m a l s c o i » e e n -
2 é l'attention s tnérate sur ce beau duc 
S ? Gesvres, objeLd u n violent ^ o u e m e n L 
Ei i le voyant sTt tarder près du comptoir 
« f t ^ d s t t M U i de R a m b u M s et cont inuer 
S e causer avec el le , e n remarquant o u il 
l & s s a i t te œ t i t mouchoir d a n s une poche 
S ton vêtement , a lors qu'U avai t ta i t 
empor ter par u n dotoestKrue les autres 
n S n u s objets achetés lustre Ici. on en oon-
5?«7 « a i L rare beauté de te jeune fille 
^ V e n t i n rTSon de m indlrférenee 

S i l a s Uolster . te front assombri , s'était 
MAMcne L e baron G a m a u x . ou i suivai t 
i c £ l ^ è * é d ' u n «tr « m « * . vint à lui e t 
C b i C î S r t s . « D c o n Ï Ï u ^ 1 EUe e * pau-
m J y. de Mavonna v**A POUX soti fil» 
^ U ^ Ï S S e ^ o m t e ^ V Américain » éclaira, 
« l i t s û r lé m é m o ton : G e s v r e . n e 

— Je crova i» OTW M - * • ° « S V T e ' » • 

cela n e peut a l ler p lus lo in, car naturel le
ment . U n'épouserai t p a s u n e femme s a n s 
d o t 

— Oh t Je le s u p p o s e I D a n s s a s i tuat ion. 
U p e u t s e permettra l es p l u s hautes a m 
bitions. Et «on père serai t l à pour te lui 
rappeler, a u c a s où U voudra i t l'oublier-

— Oui. il para i t qu'i l fonde sur cet aîné 
tes Plus orguei l l eux espoirs . Ah î j'y pense , 
il faut o u e j 'a i l le voir ai te princesse Ses -
kine a encore u n peu de cette dentel le q u e 
le lui a i achetée tout à l'heure. Elle e s t 
assez jol ie . . . e t pour l e s orphe l ins , o n 
peut bien la p a y e r te double d e c e qu'elle 
vaut 1 

Elle souriait , e n se levant . S a mince 
personne se g l i s sa entre l e s croupes , te 
long de la galerie . Le compto ir de la prin
ces se Seskine s e trouvait à l'extrémité, 
prés de ce lu i d e Mme de Terneuil . Na-
diège, d'un c o u p d'oeil, cons ta ta que M. de 
Gesvres n était p lus là. Elle feignit d e re
garder l e s dente l les pendant u n moment , 
parut e n n u y é e qu'i l n'en restât p lus de 
celle qu'e l le désirait , pu i s s 'é loigna, les 
veux chercheurs , telle u n e chat te a u x 
aguets . Apercevant M. de Mayenne , e l l e 
s ' a v a n ç a vers lui ! 

— T o u t à tait réussie, coite fôte, m o n 
s i eur te duc ! Mme de Mayonne s'entend 
admirablement à organiser cela. 

— Oui. ce n'est p a s mol . Je cro i s q u e l a 
recette sera ma«nif»Oue 

— S a n s aucun doute ! Et ce la , grâce à 
M de Gesvres. Cotte vente a u x enchères 
éfart u n e idée gén ia le ! 

El le rit doucement. 
—Et t a conférence, que l euccès ! Voua 

devez être fier de lui. mons i eur ? 
— Oh I certes I l 'on convton» s a n s 

fausse modest ie , c o m m e v o u s vpyex, 

teœent supérieur, d e toutes façons 1 Mais 
prenez garde .» -

Un sour ire g l i s sa e n t r e sas lèvres, et 
s o n regard s e cacha s o u s l es paupières mi-
closes. 

Prenez garde qu'i l n e s e la isse at ten
drir par ouèkrue joli v isage, p a r de beaux 
yeux mélancolkroes . . . 

Elle s ' interrompit encore, guettant la 
surprise s u r l a p h y s i o n o m i e d e son inter
locuteur. Pu i s , p lus bas . d'un ton de con
fidence, e l le reprit : 

— Je ne voudra i s p a s a v e voua m e 
croyiez d' inst igatrice de oe petit. . . flirt 
q u i semble s'ébaucher.. . 

— U n flirt ? Quel flirf ? 
— Celui de M. de Gesvres avec m a nièce . 

Oh ! i e crois qu'il n e faut p a s v attacher 
beaucoup d'importance. Yolaine e s t u n e 
enfant, oui n e peut plaire véri tablement à 
u n h o m m e comme lui. Mais enfin, o n n e 
sait jamais . . . Les hommes sérieux se la i s 
sent parfois prendre par ces petites t i l les 
naïves e n apparence. Or, un tel m a r i a g e 
serait imposs ible , i e le reconna i s toute la 
première et je t iens à v o u s le dire, t r è s 
loyalenrenL 

M. de Mayonne m u r m u r a • 
— Ah ! par exemple I... Henry aura i t 

d is t ingué Mlle de Rambuges ? Après tout, 
e l le est suff i samment séduisante pour 
cela I Mais, en effet, il n'y a pas à son
ger.. . p a s à songer une minute ou'il arrête 
«on choix sur elle 1 

— N'est-ce Das ? Auss i ai-ja tenu à vous 
prévenir.. . discrètemenL De m o n coté . j « 
va i s e s sayer d'empêcher o u e nia nièce ail lé 
s i souvent chez l es Temeui l . C'est l à 
Qu'elle le rencontre. . . Soye» as suré q u e je 
ferai tout pour arrêter o e flirt, q u i u e 
peut about ir à r ien . 

—• A rien, « n e t f e t Voua a v e * fort b ien 
MaJaJ. —- FA voua avaz bien raison l>_eetjel1JLo™Bri«. madame^meg légitimes agjbi; 

t i ens paternel les , e t je v o u s remensie de 
m'apporter votre eaide pour noua épargner 
à tous de g r a n d s e n n u i s . 

Av fond, AL de Mayonne ne s e mépre
n a i t pas e u r la raison qu i fa isa i t agir 
Mme de R a œ b u g e a Mais é tant donné ce 
soupçon ou'elte venait d'éveiller en lui . il 
songea i t Qu'au c a s où elle aura i t vu juste, 
il trouverait pour l 'é loi«ner Yolaine de 
son f i ls u n e alliée pu i s sante e n cette jeu
ne femme très éprise d'Henrv e t certaine
ment possédée par l a ia lousie . 

Cette révélation l 'ennuyait beaucoup. 
Comme tous, la dél ic ieuse beauté d'Yo
laine, son charmé t rè s aristocratique 
t'avaient frappé. Si Henry s 'avisai t de 
r&imer. ii serai t difficile de la lui faire ou
blier.. . 

Mais peut-être Mme d e Raznbuges s'était 
el le la i ssé emporter là p a r s o n imagina
t i o n / » Henry avait u n c œ u r très ca ime , 
très oeu inf lammable . . . Qu'il trouvât cette 
Jeune fille charmante , c'était natureLMais 
d e là à l'amour.. . 

M. de Mayonne chercha de3 yeux son 
tiis. Mais il ne l'aperçut pas . . . Les salons , 
la galerie se vidaient peu à peu. Le» ven
deuses commençaient de quitter leurs 
comptoirs désrarnis et, en causant , so di
rigeaient vors le petit salon de Mme de 
Mayonne où des ratravehissementa al
laient leur être servis , a ins i qu 'aux inti
m e s d e la maison . 

M. de Terneufl surg i t tout à COUD près 
de sa f«mmo. oui f inissait de compter sa 
recette, avec l'aide d'Yolaine. 

II Ini dit à l'oreille Î 
— Henry n o u s attend d a n s le jardin 

d'hiver- Noua atone prendre le Champa
g n e à n o u s ouat-re. bien tranquil lement . 
Esquivez-vous v i te à l a n a l j t o c . 

F a b i e n n e m u r m u r a : « Compris », o n 
\ boudant d'un air entendu^ Et* ouei^ues 

m i n u t e s p lus tard, e l le entra îna i t Yola ine 
vers lo fond de la gâterie , o ù u n e pet i te 
porte boisée donnait accès d a n s u n Ions 
couloir qui. lui-même, conduisa i t au jar
din d'hiver. La porte fa i sant c o m m u a i . 
ouor celui-ci avec l 'un d e s sa lons é t a i t 
fermée aujourd'hui . Mme de Mayonne ner 
se souciant pas que la cohue des étran gérai 
vint porter d o m m a g e à s e s plantes rares . 

Ln rideau de feui l lage couvrait la sépara
tion vitrée e n interceptant les regardai 
curieux. Quelques lan.pea étectriqu®3 s e u 
lement é ta ient a l lumées e t cette lumière] 
douce donnait un aspect - « mystère à os) 
jardin c los e t t iède où flottaient de suaveai 
parfums. 

Un domest ioue apporta du Champagne) 
et des pâtisseries. Henry, très gai , fit l e s 
honneurs de ce goûter.. . Yolaine regar
dait avec ravissement autour d'elle. GQ> 
jardin d'hiver lui paraissai t u n e m e r 
veille. Et c o m m e l'atmosphère semblait icii 
p lus légère, moins étouffante — a u p h y 
s ique e t au moral — q u e d a n s la galerie» 
e t les sa lons pleins d'une foute élégante,, 
trop parfumée, qui lui était si étrangère* 
de toutes façons •' 

Fabienne, à haute voix, déclara oe que» 
la jeune tille pensait tout bas : 

— Comme cette petite halte e s t repo
sante, on sortant de là-bas I 

Jacques approuva : 
— Oui car 00 ne respirait .p lus ! Mate 

on doit s e demander. Henry, ce q u e n o u s 
s o m m e s devenus 7 Comment vas-tu expli-
o u e r ?... 

— Oh • je trouverai bien que lque chose» 
ne t ' inquiète pets 1 

Fabienne dit en l i a n t : 
— M. de Gesvres sa i t bien OU» tout est; 

permis a u x hocanfifi céiè&QBB. iWsUns au*L 
SojrvOEM». - _ {A «mrfl * 
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